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Les  origines  du  chapitre  de  Lyon  se  perdent  dans  la 
nuit  des  temps.  Le  document  le  plus  ancien  qui  en  fasse 
mention  remonte  à  l'époque  de  Charlemagne.  A  ce  mo- 
ment, siégeait  à  Lyon  un  évêque  bien  connu  dans 
l'histoire,  du  nom  de  Leidrat  (ij,  prélat  de  haute  vertu, 
dont  une  lettre,  qui  malheureusement  n'est  pas  authen- 
tique dans  toutes  ses  parties,  fait  connaître  les  hauts 
faits.  Il  répara  un  grand  nombre  d'églises  qui  tombaient 
de  vétusté  et  s'occupa  activement  de  l'organisation  du 
Chapitre.  A  l'époque  de  son  successeur  Agobard,  ce 
Chapitre  était  très  nombreux  ;  on  conserve,  chose 
curieuse,  la  liste  de  ses  membres  dressée  vers  l'année 
83o,  dans  une  association  de  prière,  que  ce  corps  con- 
tracta avec  l'abbaye  de  Reichenau,  située  près  de  Cons- 
tance. 

A  cette  époque,  le  Chapitre  était  plutôt  une  congré- 
gation religieuse  ;  on  y  observait  la  vie  régulière,  on  y 


(i)  J'écris  non  pas  Leidrade  mais  Leidrat,  suivant  la  signature  de  cet 
évêque  qui  se  lit  sur  quatre  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque 
Nationale  et  à  celle  de  Lyon.  Sur  ce  prélat,  voir  la  sérieuse  thèse  de  doctorat 
de  M.  l'abbé  Favier  :  Essai  historique  sur  Leir.id,  archevêque  de  Lyon, 
Lyon,  1898,  in-S»,  128  p. 


vivait  en  commun,  et  l'archevêque  se  comportait  comme 
le  premier  des  chanoines,  ou  plutôt  des  frères,  ainsi 
qu'on  les  appelait.  Les  prêtres  étaient  peu  nombreux  et 
les  offices  solennels  moins  fréquents  qu'ils  ne  le  furent 
plus  tard.  Cet  état  de  choses  dura  jusque  vers  le  dixième 
siècle,  époque  à  laquelle  se  produisit  la  sécularisation. 
Dès  lors,  on  cessa  toute  vie  religieuse,  mais  les  biens 
demeurèrent  encore  en  commun. 

Quelle  était  alors  l'église  du  Chapitre  ?  On  sait  seule- 
ment qu'elle  était  placée  sous  le  vocable  de  Saint- 
Etienne  ;  quant  à  l'emplacement,  il  demeure  incertain. 
En  effet,  le  monument  si  intéressant  au  point  de  vue 
archéologique,  qu'on  appelle  la  manécanterie,  parait 
avoir  été  plutôt  le  cloître  d'une  église  du  xie  siècle,  qu'une 
église  elle-même.  Il  a  existé  jusqu'à  la  Révolution  une 
église  appelée  Saint-Etienne  :  elle  se  trouvait  située  sur 
le  flanc  gauche  de  la  cathédrale  actuelle  ;  elle  séparait 
cette  église  de  celle  de  Sainte-Croix.  Nous  aurons  d'ail- 
leurs à  revenir  sur  cette  trinité  d'église. 

En  i  3'ji}  il  se  produisit  dans  l'organisation  du  chapitre 
un  changement  considérable.  La  propriété  cessa  d'être 
commune  et  on  divisa  les  terres  du  chapitre  en  man- 
sions,  ou  propriétés  personnelles,  puis  on  réduisit  peu  à 
peu  le  nombre  des  chanoines  qui  fut  définitivement  fixé 
à  32.  * - 

Voici  maintenant  comment  se  recrutait  le  chapitre. 
Pour  être  chanoine, il  fallait  faire  preuve  de  quatre  quar- 
tiers de  noblesse  ;  cette  preuve,  au  xiii0  siècle,  était  faite 
par  témoins  :  au  xvc  siècle  on  exigea  qu'elle  se  fit  à  la 
fois  par  titres  et  par  témoins.  Le  nouveau  chanoine 
n'avait  droit,  au  début  de  son  canonicat,  à  aucun  bien  ; 
ce  n'est  que  lorsque  mourait  un  de  ses  confrères  qu'on 
partageait  les  terres  du  défunt,  et  qu'ainsi  le  nouveau 
chanoine  pouvait  obtenir  quelque  propriété.  Plus  il 
vieillissait  dans  la  carrière,  plus  ses  biens  devenaient 
considérables. 


Nous  avons  dit  que  le  chapitre  se  composait  de  3i 
chanoines  (i).  Celui  qui  présidait  à  ce  corps  si  honorable 
se  nommait  le  doyen  ;  il  était  nom  né  par  acclamation. 
Au-dessous  de  lui  se  trouvait  l'archidiacre  dont  l'office 
n'avait  rien  de  bien  spirituel  puisqu'il  était  chargé  de  la 
défense,  même  à  main  armée,  du  temporel  du  chapitre. 
Puis  venaient  le  précenteur  qui  réglait  le  cérémonial  des 
offices,  le  chantre  qui  dirigeait  les  chants  du  chœur.  Le 
chamarier  était  chargé  des  fonds  affectés  à  la  défense  des 
terres  et  des  droits  de  l'église  ;  il  avait  en  outre  la  garde 
des  portes  et  des  clés  du  cloître.  Le  sacristain  réglait  la 
sonnerie  des  cloches  et  avait  douze  sonneurs  sous  ses 
ordres,  une  partie  des  garnitures  des  lits  des  chanoines 
défunts  lui  appartenait  eie  droit.  Le  grand  custode 
pourvoyait  au  personnel  nécessaire  à  la  célébration  des 
offices.  Le  prévôt  de  Fourvière  administrait  l'église 
collégiale  de  Fourvière  au  nom  du  chapitre  qui  l'avait 
fondée  et  dotée.  Le  maître  du  chœur  était  chargé  de  la 
police  du  chœur,  il  était  assisté  d'un  sous-maître,  sorte 
de  professeur  qui  avait  sur  les  clercs  inférieurs  et  les  cler- 
geons  le  droit  de  correction  manuelle. 

Les  chanoines  occupaient  les  stalles  hautes  du  chœur, 
la  stalle  de  l'arclievèque  était  la  plus  rapprochée  de  l'au- 
tel ;  l'ensemble  du  chœur  était  fermé  par  un  jubé  démoli 
à  la  Révolution . 

Après  les  chanoines,  mais  à  distance,  venaient,  comme 
leurs  auxiliaires  dans  le  service  de  la  métropole,  les 
custodes,  les  chevaliers  de. l'église  et  les  perpétuels.  Les 
custodes  étaient  au  nombre  de  quatre.  Les  deux  premiers 
avaient  le  titre  de  custodes  de  Sainte-Croix  et  étaient 
nommés  par  le  doyen.  Le  troisième  était  trésorier  de 
Saint-Jean  et  le  quatrième  sacristain  de  Saint-Etienne. 

Les  chevaliers,  appelés,  dans  le  temps  où  la  loi  du 
plus  fort  prévalait,  à  défendre  les  affaires  de  l'Eglise  par 


(i)  Sur  les  attributions  des  dignitaires  du  chapitie,  voix  M.-C.  Guigue, 
Obituarium  Lugdunet.sis  tccles.x,  (:  8'       p.  xxvi. 
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les  armes,  étaient  aux  derniers  siècles  presque  tous  doc- 
teurs en  droit  canon.  Ils  constituaient,  avec  le  théolo- 
gal, la  partie  savante  du  clergé.  Ils  avaient  le  privilège 
de  porter  le  même  habit  que  les  chanoines.  D'abord  au 
nombre  de  sept,  ils  furent  portés  à  dix  par  Philippe-le- 
Bel.  En  entrant  en  fonctions,  ils  étaient  tenus  de  prêter 
le  serment  professionnel. 

Les  perpétuels,  amovibles,  malgré  leur  titre,  étaient 
au  nombre  de  douze  dans  le  principe.  Ce  nombre  fut 
porté  à  vingt  dans  le  courant  du  xvne  siècle.  Ils  étaient 
chargés  d'officier  dans  les  chapelles  et  d'acquitter  les 
services  de  fondations.  Ils  se  recrutaient  surtout  parmi 
les  clercs  de  l'église. 

Outre  ce  personnel,  déjà  nombreux,  quarante  prêtres 
habitués,  vingt  clercs  et  vingt-quatre  enfants  de  chœur 
concouraient  encore,  dans  les  grandes  cérémonies,  aux 
splendeurs  religieuses  de  la  primatiale  :  on  conçoit 
quelle  majesté  ce  nombre  considérable  d'officiants  qui 
se  montait  jusqu'à  trente-six,  sans  compter  bien  entendu, 
les  assistants,  devait  offrir  au  public. 

C'est  à  la  fin  du  xue  siècle,  que  vint  s'ajouter  la  nou- 
velle dignité  de  prévôt  de  Fourvière.  Il  habitait  la  mai- 
son actuelle  de  la  cure  de  Saint-Jean,  c'est-à  dire  la 
dernière  maison  de  la  rue  Saint-Jean,  côté  est.  Ce  pré- 
vôt était  le  dernier  dignitaire  du  chapitre,  il  avait  a  Four- 
vière, sous  sa  juridiction,  un  nombre  de  chanoines  qui  a 
souvent  varie.  On  sait  que  l'église  Saint-Thomas,  de 
Fourvière,  dont  la  nef  existait  encore  il  y  a  quatre  ans, 
fut  construite  vers  1 180.  Plus  tard,  peu  à  peu  le  culte  de 
Saint  Thomas  s'effaça  progressivement  pour  faire  place  à 
celui  de  la  Sainte  Vierge  (i). 

(i)  Sur  Fourvière,  on  peut  consulter  outre  l'ouvrage  classique  de  Cahour, 
celui  je  Peyronnet,  \o're-Dame  de  Fourvière  et  s. s  environs,  Lyon,  18.4.1, 
in-8°,  l'ouvrage  anonyme  mais  bien  documenté  de  l'abbé  E.  Longin  : 
Recherches  sur  Fourvière,  Lyon  1900,  in-8°,  169  p.,  enfin  celui  de  M.  le 
chanoine  Chatelus,  Notre-Dame  de  Fourvière  et  la  piété  lyonmaise,  Lyon, 
1902,  in-8*,  xxili-  j 5  t  P-  et  nombr.  gravures. 


Il  est  temps  de  parler  du  magnifique  monument  qui 
abritait  la  vie  liturgique  du  noble  chapitre.  La  cathé- 
drale actuelle  fut  commencée  au  début  du  xne  siècle. 
Pour  la  construire,  dans  ses  parties  primitives,  c'est-à- 
dire  l'abside  et  le  transept,  on  eut  recours  à  des  maté- 
riaux de  provenances  diverses,  et  notamment  des  pierres 
de  chouan  et  de  marbre  provenant  de  l'ancien  forum 
romain  dont  la  partie  principale  s'écroula,  dit  une  chro- 
nique, vers  840.  On  voit  encore  dans  l'intérieur  de  l'é- 
glise une  inscription  romaine,  engagée  dans  la  cons- 
truction, venant,  sans  doute,  de  quelque  temple  ou  tom- 
beau païen. 

La  construction,  à  cette  époque  où  les  moyens  étaient 
réduits,  avança  lentement.  On  sait  que  la  façade  ne  fut 
achevée  qu'au  début  du  xvc  siècle.  On  avait  donc  mis 
plus  de  trois  cents  ans  a  parfaire  le  monument  entier.  A 
l'époque  du  second  concile  de  Lyon,  en  1274,  l'église 
était  assez  vaste  pour  abriter  le  pape,  les  cardinaux,  la 
cour  pontificale,  cinq  cents  évèques  et  bon  nombre  de 
laïques  :  grands  seigneurs  et  ambassadeurs.  Il  est  vrai 
que  les  historiens  du  temps  assurent  qu'après  la  première 
session  on  fut  obligé  de  licencier  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  évêques  (1).  A  ce  moment  l'église  Saint-Jean 
s'étendait  exclusivement  jusqu'aux  deux  dernières  travées 
qui  furent  élevées  au  xive  siècle.  Plus  tard,  on  ajouta 
dans  les  petites  nefs,  des  chapelles  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  qui  fut  construite  par  le  cardinal  de 
Bourbon  et  qui  présente  de  si  admirables  vitraux. 
Puisque  je  parle  de  verrières,  je  tiens  également  à  si- 
gnaler le  vitrail  portant  le  nom  de  l'archevêque  Renaud 
de  Forez  et  les  deux  splendides  rosaces  du  transept, 
dont  l'une  offre  le  nom  du  doyen  Arnulphe  de  Collon- 
ges,  qui  en  ht  la  dépense.  Celle  du  transept  nord  pré- 


(1)  Voir  la  bibliographie  des  auteurs  de  l'époque  citée  dans  Martin, 
Bullaire  et  Conciles  de  Lron  (iqo3),  n°  1773. 
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sente  à  la  grande  lumière  du  jour  une  magnificence  si 
éclatante  que  l'on  dirait  un  de  ces  beaux  tapis  persans 
dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  contes  orientaux. 

Tout  à  côté  de  la  cathédrale  se  trouvait  l'église 
Saint-Etienne,  monument  gothique,  mais  de  dimen- 
sions fort  restreintes,  dont  il  nous  reste  une  vue  inté- 
rieure dans  une  lithographie  placée  en  tête  du  cérémo- 
nial lyonnais  de  i838.  C'est  là  que  se  trouvait  le  célèbre 
râtelier,  sorte  de  chandelier  à  sept  branches,  souvenir, 
dit-on,  de  la  liturgie  lyonnaise  primitive  provenant 
d'Orient,  allusion  aux  sept  églises  d'Asie  dont  parle 
l'Apocalypse. 

L'église  Sainte  Croix  était  attenante  à  celle  de  Saint- 
Etienne  ;  c'était  l'église  paroissiale.  Elle  était,  comme  il 
a  été  dit,  gouvernée  par  deux  custodes,  faisant  les  fonc- 
tions curiales.  On  possède  une  vue  lithographique  de 
l'intérieur  de  cette  église.  Elle  a  été  dessinée,  vers  1820, 
par  l'abbé  Marduel,  qui  a  conservé  dans  des  gravures 
devenues  fort  rares  la  suite  des  cérémonies  auxquelles 
prenaient  part  les  anciens  chanoines  de  Lyon. 

Il  va  sans  dire  que  c'était  surtout  dans  l'église  Saint- 
.lean  que  se  déroulaient  les  grandes  cérémonies  et  les 
offices  extraordinaires.  Souvent  elles  s'étendaient  aussi 
au  dehors.  Parmi  ces  cérémonies,  on  peut  noter  les 
processions  solennelles,  dans  lesquelles  on  voyait  se 
déployer  les  bannières  des  différents  corps  religieux  de 
la  ville  :  chapitres,  collégiales  et  paroisses.  En  tête,  la 
bannière  de  la  Primatiale,  portant  un  lion  brode,  puis 
celle  de  Saint-Etienne  avec  l'image  de  son  patron,  Sainte- 
Croix,  Saint-Paul,  Saint-N izier.  Saint-Just,  etc.  Pour  la 
procession  des  Rameaux,  le  cortège  se  rendait  a  Saint-Just 
et  à  Saint- 1  renée  (1).  En  d'autres  occasions,  il  suivait  le  quai 
actuel  des  Célestins  pour  passer  devant  l'église  de  ce  nom. 


(1)  Sur  cette  procession,  voir  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon 
(1901),  t.  I,  p.  186-90. 


Parmi  les  cérémonies  solennelles,  il  faut  encore 
placer  les  jubiles.  Chacun  se  rappelle  les  splendeurs 
de  celui  de  1886.  Avant  ce  dernier,  on  en  compte  trois 
autres  certains.  On  sait  que  le  jubilé  se  produisait  lors- 
que la  Saint-Jean  tombait  le  jour  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement.  Les  origines  de  cette  cérémonie  sont  d'ail- 
leurs entourées  d'un  profond  mystère  (i).  Parfois,  se  pré- 
sentaient des  fêtes  extraordinaires,  en  dehors  de  la 
Primatiale.  C'est  ainsi  que  les  chanoines  se  rendirent  en 
procession  à  l'église  de  la  Visitation  Sainte-Marie  de 
Bellecour,  pour  célébrer  la  canonisation  de  Saint  Fran- 
çois de  Sales  et  plus  tard  celle  de  Sainte-Jeanne  de 
Chantai  (2).  A  une  époque  plus  ancienne,  le  chapitre  pre- 
nait part  à  la  fameuse  fête  des  Merveilles,  durant 
laquelle  les  églises  et  collégiales  de  Lyon  se  rendaient, 
tour  cà  tour,  en  procession  à  l'Ile- Barbe,  et  redescen- 
daient la  Saône  en  de  gracieuses  barques,  au  chant  des 
hymnes  et  des  cantiques. 

Tout  autour  des  trois  églises,  se  dressait  le  cloître 
comprenant  les  maisons  des  dignitaires  du  chapitre; 
on  en  doit  à  M.  Stevert  un  bon  plan  de  restitution  (3). 
L'ensemble  était  entouré  par  une  muraille  forte,  d'une 
épaisseur  de  deux  mètres  dont  tout  le  monde  sait  qu'il 
demeure  une  partie  dans  la  rue  Tramassac.  La  rue  de  la 
Brèche  qui  coupe  cette  muraille  rappelle  le  fameux  siège 
du  cloître  par  le  baron  des  Adrets  qui,  de  rage,  tenta 
ensuite  de  démolir  la  cathédrale.  Sur  ce  personnage,  un 
détail  peu  connu,  et  pourtant  d'importance,  c'est  que, 
plus  tard,  le  fougueux  calviniste  se  convertit,  devint 
excellent  chrétien  et  fit  une  mort  édifiante.  C'est  à 
lui    que    nous   devons   la    montée  du   chemin  Neuf, 


1)  Le  seul  ouvrage  sérieux  sur  ce  sujet  est  celui  de  l'abbé  Sachet,  Le 
grand  jubilé  séculaire  de  Saint-Jean  de  Lyon,  Lyon,  lfc86,  grand  in-8*.  LI- 
5io  p. 

(2|  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lron  (igo3),  t.  II,  p.  26. 
(3)  Dans  l'ouvrage  cité  de  l'abbé  Sachet,  p.  317. 
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qu'il  fit  ouvrir,  au  grand  profit  des  hauts  quartiers  de  la 
ville  qui  n'avait,  comme  communication,  que  le  Gour- 
guillon  et  la  montée  St-Barthélemy.  Une  porte  située  au 
nord  du  cloître  et  appelée  porte  Fro  donnait  accès  dans 
l'intérieur  du  cloitre.  Au  milieu  de  la  place,  à  l'endroit 
occupé  actuellement  par  la  fontaine,  se  dressait,  au 
xvne  siècle,  un  arbre  majestueux  qu'on  voit  dans  une 
gravure  d'Israël  Sylvestre.  En  face  de  la  Cathédrale,  à 
remplacement  du  séminaire  Saint-Jean,  se  trouvait 
l'hôtel  de  Chevrières. 

Personne  n'ignore  à  combien  de  débats  et  de  procès 
donna  lieu  la  juridiction  temporelle  sur  la  ville  de  Lyon. 
A  l'époque  Burgonde,  le  pouvoir  parait  avoir  appartenu 
aux  rois  de  cette  dynastie.  Au  temps  de  Gharlemagne, 
le  pouvoir  passa  dans  les  attributions  du  Chapitre,  que 
l'archevêque  présidait.  Au  xe  siècle,  lorsque  se  produisit 
la  sécularisation,  il  y  eut  deux  puissances  :  celle  de  l'ar- 
chevêque et  celle  du  Chapitre.  Il  intervint  alors  une  sorte 
de  compromis  entre  eux  et  le  prélat  garda  la  juridiction 
sur  certaines  parties  de  la  ville  et  du  diocèse,  alors  que 
les  chanoines  faisaient  de  même  pour  les  terres  qui  leur 
appartenaient.  Chacun  de  ces  deux  pouvoirs  avait  une 
hiérarchie  d'officiers  de  police.  L'archevêque  se  servait 
d'un  procureur,  personnage  demeuré  fameux  dans  les 
légendes  populaires  et  qu'on  rencontre  dans  la  plupart 
des  pièces  de  Guignol.  Le  procureur  était  accom- 
pagné de  hallebardiers  et  d'exécuteurs  des  œuvres, 
tous  gens  avec  lesquels  il  ne  faisait  pas  bon  avoir 
affaire. 

La  maison  forte  de  l'archevêque  était  située  à  Pierre- 
Scize,  au  sommet  du  rocher,  dans  une  position  formida- 
ble qui  commandait  la  route  d'entrée  dans  la  ville  ;  on 
possède  la  vue  de  ce  château  tel  qu'il  existait  encore  à  La 
fin  du  siècle  dernier,  et  tel  que  l'a  dessine  le  graveur 
Boissieu.  Là  se  trouvaient  les  prisons  de  l'archevêque, 
surplombant  le  rochr  et  la  3aône.  Aujourd'hui  cette  im- 


mense  construction  a  disparu,  il  n'en  reste  que  quelques 
vestiges  dans  certaines  propriétés  particulières. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  procureur  fiscal  avec  les  of- 
ficiers de  justice  du  roi.  Ceux-ci  formaient  la  sénéchaus- 
sée. Du  pouvoir  central,  dépendait  également  la  maré- 
chaussée, sorte  de  gendarmerie  à  cheval,  dont  les  écuries 
se  voient  encore  dans  la  maison  appelée  du  petit  Ver- 
sailles. Il  va  sans  dire  que  le  pouvoir  civil  avait  ses  pri- 
sons, la  fameuse  prison  de  Roanne,  dont  la  porte  basse, 
trappue  et  bardée  de  fer  est  demeurée  célèbre  par  ses 
grincements.  On  l'a  démolie  vers  i83o. 

Quant  au  Chapitre,  il  avait  aussi  ses  officiers  de  jus- 
tice, sa  prison,  et  à  la  veille  de  la  révolution,  on  exécuta, 
sur  la  place  Saint-Jean,  un  parricide  qui  habitait  sur  une 
terre  canoniale  dans  le  diocèse  de  Lyon. 

Puisqu'il  a  été  question  de  la  justice  royale,  rappe- 
pelons  que  c'est  en  [3i2,  époque  de  la  réunion  de  Lyon 
à  la  France,  qu'on  vit  apparaître  dans  notre  ville  le 
premier  bailli,  c'est-à-dire  le  représentant  du  pouvoir 
central.  Mais  ce  n'est  que  plus  tard  que  le  roi  jouit 
d'une  réelle  juridiction  sur  certaines  parties  de  la  ville  et 
du  comtévPlus  tard  encore  survint  l'institution  des  gou- 
verneurs, qui,  au  xvme  siècle,  réussirent  à  centraliser  la 
plupart  des  attributions  civiles  du  pouvoir  ecclésiastique. 
C'est  le  lieu  de  noter  ici  que  l'Eglise  de  Lyon  frappa 
monnaie  jusqu'au  début  du  xve  siècle,  cent  ans  par  con- 
séquent après  la  réunion  de^Lyon  à  la  France. 

Avant  de  pénétrer  dans  la  vie  intérieure  du  Chapitre, 
jetons  un  regard  sur  la  façade  de  la  Primatiale.  Elle  date, 
a-t-il  été  dit,  du  xve  siècle  et  est  ornée  d'un  grand  nom- 
bre de  petites  sculptures  représentant  des  scènes  de  l'An- 
cien testament,  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  même  de 
scènes  profanes.  On  y  voit  par  exemple  ce  qu'on  nomme 
le  Lai  ou  la  légende  d'Aristote.  Le  roi  des  philosophes? 
la  couronne  sur  la  tète,  marche  sur  ses  genoux  conduit  à 
la  guide  et  au  fouet  par  une  jeune  fille.  Dans  le  poème 
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de  la  Licorne,  un  chevalier,  au  bas,  comme  un  chasseur, 
plus  haut,  essaie  de  tuer  la  pauvre  bête  qui  vient  se  réfu- 
gier aux  pieds  d'une  jeune  fille,  symbole  de  notre  nature 
humaine,  qui,  blessée  par  le  démon,  trouve  son  salut 
dans  la  Rédemption  de  Jésus-Christ  et  les  mérites  de  la 
Sainte  Vierge  (i). 

Les  obligations  principales  des  chanoines  étaient  de 
résider  et  de  prendre  part  aux  offices.  L'obligation  de  la 
résidence  fut,  à  toute  époque,  une  question  épineuse  et 
qui  donna  lieu  à  de  nombreux  procès.  Tout  nouveau 
chanoine  était  tenu  de  faire  ce  que  Ton  nommait  une  ri- 
goureuse, c'est-à-dire  une  résidence  de  six  mois  consécu- 
tifs ;  la  maladie  elle-même  ne  pouvait  l'en  dispenser,  et 
s'il  n'y  avait  pas  satisfait  entièrement,  il  devait  ta  recom- 
mencer plus  tard.  Une  seule  dispense  était  admise  pour 
la  rigoureuse,  c'était  la  permission,  bien  entendu,  avec 
l'autorisation  du  Chapitre,  de  faire  ses  études  ecclégtasti- 
dans  telle  ou  telle  Université.  Il  importe  en  effet  de  sa- 
voir que  la  plupart  des  nouveaux  chanoines  non  seule- 
ment n'étaient  pas  pi  ètres,  mais  n'avaient  souvent  même 
pas  commencé  leurs  études  de  théologie.  Une  fois  la  ri- 
goureuse accomplie,  les  chanoines  étaient  toujours  tenu 
en  principe,  à  la  résidence,  mais  en  fait,  certains  ne  pa- 
raissaient presque  jamais  au  chœur,  alors  que  d'autres 
y  assistaient  assidûment.  La  seule  sanction  possible  était 
de  priver  ceux  qui  n'étaient  pas  fidèles,  non  pas  de  leurs 
biens  ou  possessions  —  celles  ci  demeurant  inaliénables 
—  mais  de  ce  qu'on  appelait  les  livraisons  manuelles, 
c'est-à-dire  les  distributions  qui  se  faisaient  soit  en  na- 
ture, soit  en  argent,  à  la  fin  des  offices. 

Quel  était  le  costume  des  chanoines  ?  Pour  le  recons- 
tituer, il  faut  surtout  avoir  recours  aux  pierres  tombales: 
lorsque  les  chanoines  étaient  religieux,  ils  portaient  le 


(l)  Voir  les  gravures  dans  le  magistral  ouvrage  de  L.  Bégule,  Mono- 
graphie dt  la  cathédrale  de  Lyon,  Lyon,  i^8o,  in-fol. 


costume  de  religion  et  notamment  la  grande  robe  avec 
le  capuchon.  Plus  lard,  sécularisés,  ils  mirent  au  chœur 
une  sorte  de  chape,  et,  à  une  époque  postérieure,  par 
dessus  le  tout  :  un  rochet.  On  sait  généralement  que  les 
chanoines  de  Saint-Jean  portaient  la  mitre,  mais  il 
importe  d'ajouter,  d'abord  que  c'était  le  privilège  des 
seuls  officiants  et  non  de  ceux  qui  assistaient  simple- 
ment au  chœur,  ensuite  que  plusieurs  collégiales  de 
Lyon,  par  exemple  St-Just  et  St-Nizier  jouissaient  du 
même  privilège  (i). 

Une  tradition  lyonnaise  veut  que  le  costume  rouge 
des  cardinaux  leur  vienne  des  chanoines  de  notre  ville. 
Voici  ce  que  Ton  a  de  certain  à  ce  sujet  (2)  Lors  du  premier 
concile  de  Lyon,  en  124?,  le  pape  Innocent  iv  fit  revêtir 
les  cardinaux  d'un  chapeau  rouge,  afin  de  leur  ensei- 
gner la  nécessité  d'être  prêts  a  donner  même  leur  vie 
pour  la  cause  de  la  foi.  Le  pape  a-t-il  emprunté  ce 
chapeau  aux.  chanoines  de  Lyon,  c'est  ce  que  ne  disent 
point  les  historiens  du  temps  ;  la  chose  est  d'ailleurs 
possible,  sans  qu'on  puisse  l'affirmer  d'une  façon  absolue. 
Ce  qu'on  sait  bien,  c'est  que  durant  les  derniers  siècles, 
ils  étaient  coiffés  d'une  sorte  de  barette,  suivant  la  mode 
du  temps. 

Au  xvitie  siècle,  les  chanoines  de  Lyon  prirent  envie 
de  porter  une  croix.  L'archevêque  de  Lyon  se  proposa 
de  leur  en  offrir  une,  mais  le  noble  chapitre  refusa  pour 
ne  pas  devenir  ainsi  l'obligé  du  prélat.  Les  chanoines 
firent  des  démarches  auprès  du  roi  qui,  en  1745,  leur 
octroya  la  croix  tant  désirée.  Il  est  vrai  que,  ce  privilège 
n'était  point  unique,  puisque  Louis  xv  accorda  la  même 


(1)  Au  trésor  de  la  Primatiale  se  trouve  un  évangiliaire  de  Saint-Nizier, 
rmnuscrit  datant  du  xv,''  siècle  ;  parmi  les  peintures  dont  il  est  orné  plu- 
sieurs représentent  aes  cérémonies  de  la  semaine  sainte  avec  officiants 
portant  la  mitre . 

(2)  Martin,  Bifilaire  et  conciles  de  Lyon,  n°R  1068  et  II  II. 
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faveur  à  nombre  d'autres  chapitres  et,  notamment  dans 
la  région,  aux  chanoinesses  de  l'Argentière,  de  Neuville- 
les-Dames  et  de  Leigneu  (i). 

Les  chanoines  chantaient  l'office  par  cœur;  néanmoins 
le  mai  re  de  chœur  avait  toujours  un  livre  ouvert  devant 
lui  pour  diriger  le  chant.  Ces  livres  liturgiques  étaient 
beaux  et  parfois  reliés  splendidement.  Tel  celui  qu'on 
voit  au  trésor  et  qui  possède  une  couverture  du  xne 
siècle  représentant  la  crucifixion  ;  au  bas,  la  Sainte- 
Vierge  et  Saint-Jean  ;  au-dessus  deux  Anges  portant  les 
symboles  du  soleil  qui  s'obscurcit  le  vendredi  saint 
et  de  la  lune  qui  apparut  en  plein  jour.  Tout  au  tour, 
un  magnifique  cadre  doré,  émaillé  et  orne  de  cabochons 
ou  pierreries  de  couleurs. 

Le  riche  et  puissant  chapitre  possédait,  outre  des  pro- 
priétés sans  nombre,  des  objets  qui  attirent  l'attention 
de  l'érudit  et  de  l'artiste,  je  veux  dire  des  archives  consi- 
dérables, une  belle  bibliothèque  et  un  trésor  renommé. 
On  peut  juger  de  la  richesse  des  archives  du  chapitre, 
parce  fait  qu'elles  comptent  environ  quarante-cinq  mille 
pièces  aux  archives  départementales  où  elles  ont  été 
déposées  depuis  la  révolution  ;  c'est  dire  qu'il  y  a  là 
une  mine  inépuisable  pour  l'histoire  lyonnaise.  Les 
archives  étaient  d'ailleurs  bien  tenues  et  le  chapitre  avait 
fait  dresser,  vers  1760,  par  un  sieur  Le  iMoine,  son  archi- 
viste, un  somptueux  et  détaillé  inventaire  en  3i  volu- 
mes grand  in-folio  qui  rend  encore  de  réels  services. 

La  bibliothèque  comptait  de  véritables  trésors  en 
manuscrits  et  en  incunables  (2)  ;  parmi  les  premiers,  il 


(1)  Abbé  Sachet,  La  Croix  des  chanoines  comtes  Je  Lyon,  M^nibrison- 
1896, in-8\ 

(2)  Bon  nombre  de  manuscrits  ont  passé  dans  la  Bibliothèque  actuelle  de 
la  ville  de  Lyon.  Voir  le  catalogue  récent  dressé  par  A.  Molinier  et 
F.  D?svernay,  dans  le  Catalogue  général  des  manuscrits  des  départements, 
tome  x\x  (Paris,  IQOO),  in-8°,  xlviii-i3qi  p. 


suffira  de  rappeler  l'ouvrage  connu  actuellement  dans  le 
monde  entier  sous  le  nom  de  codex  Lugdunensis,  c'est- 
à-dire  un  manuscrit  du  lv«  ou  du  Ytf  siècle  écrit  en  lettres 
onciales  et  comprenant  les  premiers  livres  de  la  Sainte- 
Ecriture,  d'une  traduction  latine  antérieure  à  celle  qu'on 
nomme  la  Vulgate(i).  Cette  traduction  a  persévéré  long- 
temps dans  la  ville  de  Lyon,  elle  était  encore  en  usage  à 
l'époque  de  Charlemagne  dans  les  offices  publics  de 
notre  ville,  alors  que  partout  ailleurs  on  suivait  la 
Vulgate. 

Pour  connaître  le  trésor,  il  faudrait  parcourir  les 
inventaires  publiés  par  M.  de  Valous  (2),  on  y  verrait  une 
longue  nomenclature  de  chasses,  de  reliquaires,  de 
calices  et  d'orfèvreries  de  tout  genre,  de  chandeliers  et 
de  croix  d'argent,  de  diptyques  d'ivoire,  de  riches  bro- 
deries, de  chapes,  de  chasubles  et  d'autres  somptueux 
ornements.  Toutes  ces  richesses  ont  actuellement  disparu, 
après  avoir  été  pillées  ou  vendues  à  diverses  époques, 
d'abord,  sous  les  protestants,  puis  sous  Louis  xv,  lorsque 
celui-ci  ordonna  aux  églises  de  porter  leur  argenterie  à 
la  Monnaie  pour  subvenir  à  la  pénurie  du  trésor  royal  ; 
enfin  à  l'époque  révolutionnaire.  Parmi  les  objets  dont 
on  doit  regretter  tout  particulièrement  la  perte,  se  trou- 
vait la  belle  rose  d'or,  dont  Innocent  iv  fit  présent  au 
chapitre  à  l'époque  du  concile  tenu  à  Lyon  en  124?. 

Le  Chapitre  possède  actuellement  un  trésor,  mais  re- 
nouvelé de  toutes  pièces  et  sans  aucun  rapport  avec  l'an- 
cien trésor.  Il  a  été  formé  presque  uniquement  par 
Mgr  de  Bonald,  grand  amateur  d'objets  artistiques  ; 
il  compte  une  soixantaine  de  manuscrits,  dont  le  plus 


(1)  Le  codex  Lugdunensis  a  été  publié  par  M.  U .  Robeit,  Penlateuchi 
versio  la:ina  antiquissinu,  Paris,  I S  8  I ,  in-4",  2  vol. 

(2)  V.  de  Valous,  Inventa  re  du  trésor  'de  l'église  de  Lyon  en  [448  et 
1  7-'-/,  Lyon,  ^887,  in-8',  66  p. 
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beau  est  sans  contredit  le  fameux  missel  écrit  pour 
Thomas  James,  évêque  de  Dol,  en  Bretagne,  et  dont  les 
splendides  miniatures  furent  exécutées  de  1480  à  1483, 
par  Attavante  de  Attavantibus  de  Florence.  Une  des 
principales  miniatures  de  ce  missel  représente  le  juge- 
ment dernier  présidé  par  Notre-Seigneur,  assisté  de  saint 
Michel  :  à  droite,  les  anges  et  les  élus  ;  à  gauche,  les 
démons  et  les  damnés. 

Le  trésor  possède  également  un  autel  portatif  grec, 
dont  se  servait  sans  doute  en  voyage  quelque  prélat  du 
xive  siècle. 

On  y  conserve  encore  une  crosse  du  xive  siècle  d'un 
beau  modèle  ;  mais  ce  qui  la  rend  plus  précieuse  en- 
core, c'est  qu'elle  a  appartenu,  croit-on,  à  saint  François 
de  Sales.  Comment  se  trouve-t-elle  là,  c'est  ce  qu'il  ne 
m'a  pas  été  possible  d'établir  (1).  J'ai  eu  l'occasion  de  par- 
ler, à  diverses  reprises,  des  conciles  de  Lyon;  on  sait 
que  durant  le  second,  en  1274,  les  Grecs  revinrent, 
hélas  !  pour  peu  de  temps,  en  communion  avec 
l'Eglise  romaine.  Depuis  cette  époque,  la  coutume  s'éta- 
blit de  mettre  deux  croix,  une  de  chaque  côté  du  maître- 
autel  de  la  primatiale. 

Parmi  les  ivoires,  il  en  est  un  d'une  belle  allure,  c'est 
un  fragmsnt  de  diptyque,  datant  du  xine  ou  du  xiv" siècle 
et  représentant  le  couronnement  de  la  Sainte  Vierge. 

On  vient  de  parler  de  saint  François  de  Sales.  Or,  un 
autre  saint  de  la  même  époque,  saint  Vincent  de  Paul, 
est  également  représenté  à  notre  cathédrale.  Tout  d'a- 
bord, personne  n'ignore  que  son  cœur,  échappé  aux 
fureurs  des  révolutionnaires,  a  été  sauvé  par  un  prêtre  mort 
à  Lyon,  qui  le  légua  au  Chapitre  ;  outre  cela,  on  con- 
serve au  trésor  une  belle  chasuble  qu'on  croit  lui  avoir 
appartenu. 


(1)  On  Daut  voir  la  gravure  dans  Martin,  L'èfiscop.xt  de  saint  Fiançai» 
de  Sales,  Rome,  1901,  in-fol.,  p.  3. 


Il  n'a  pas  manqué,  au  xvui9  et  au  xixe  siècle,  de  détrac- 
teurs pour  affirmer  que  le  Chapitre  se  composait  en  ma- 
jorité de  prêtres  de  vocation  douteuse  et  de  conduite 
plus  douteuse  encore  ;  ce  jugement  est  souverainement 
injuste,  et  c'est  à  peine  si,  au  cours  de*quatre  siècles,  on 
pourrait  trouver,  sur  environ  un  millier  de  chanoines, 
une  dizaine  de  ces  dignitaires  sur  la  conduite  desquels  il 
v  aurait  lieu  de  faire  des  réserves.  Faut-il  rapporter  en  ce 
genre  un  événement  de  l'année  1780  ?  A  l'occasion  d'une 
grève,  le  baron  d'Izeron  avait  fait  saisir  plusieurs  émeu- 
tiers.  Le  Chapitre,  plein  de  mansuétude  pour  les  ouvriers 
égarés,  demanda  la  grâce  des  condamnés  et  adressa  sa 
demande  au  roi.  Avant  que  la  réponse  ne  vint,  le  baron 
d'Izeron  avait  fait  pendre  les  grévistes  les  plus  exaltés. 
Un  des  dignitaires  du  Chapitre,  M.  de  Clugny,  vicaire 
gênerai  de  Vienne,  irrite  de  cette  conduite  peu  chré- 
tienne, chercha  le  baron  d'Izeron,  le  souffleta,  le  provo- 
qua en  duel  et  le  tua  net.  Il  va  sans  dire  que  de  tels  ex- 
ploits furent  rares. 

Par  contre,  il  ne  serait  point  difficile  de  s'étendre  lon- 
guement sur  les  hommes  de  vertu  et  de  caractère  que 
compta  le  Chapitre.  Je  rappellerai  ici  seulement  les  noms 
de  trois  saints  qui  furent  chanoines  de  la  primatiale  : 
Ismidon  de  Sassenage  qui  devint  évêque  de  Die  au  xie  siè- 
cle; au  xive,  le  bienheureux  Louis  Aleman,  plus  tard 
archevêque  d'Arles;  enfin,  le  bienheureux  François 
d'Estaing. 

On  sait  également  que,  durant  les  treize  premiers 
siècles,  un  grand  nombre  d'archevêcmes  de  Lyon  furent 
honorés  comme  saints  ;  le  dernier  en  date  est  le  bien- 
heureux Pierre  de  Tarentaise,  devenu  pape  sous  le  nom 
d'Innocent  V.  Enfin,  un  certain  nombre  de  personnages 
célèbres  dans  l'histoire  appartinrent  au  Chapitre  ;  on 
compte    quatre  papes,  savoir   :  Sinibald   de  Fiesque^. 
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devenu  Innocent  IV,  Thibaud  Visconti,  appelé  Gré- 
goire X,  Benoît  Cajetan,  nommé  Boniface  VIII,  et 
Bertrand  de  Got,  appelé  Clément  V. 

On  compte,  en  outre,  vingt  cardinaux,  dont  le  plus 
connu  est  Charles  de  Bourbon,  fondateur  de  la  chapelle 
qui  porte  son  nom,  autant  d'archevêques  et  plus  de 
quatre-vingts  évêques. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  de  la  pri- 
matiale  de  Lyon  et  du  noble  Chapitre  qu'elle  abrita  ; 
institution  prospère  qui  attend  son  historien  définitif, 
mais  que  les  travaux  des  Bégule,  des  Guigne,  des 
Beyssac,  des  Birot  et  d'autres  é'rudits  lyonnais  ont  con- 
tribué déjà  notablement  à  mettre  en  lumière. 


